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Préface



« Les hommes n’acceptent le changement que dans la nécessité et ils ne voient la nécessité que dans la crise », confiait Jean Monnet, le père de l’Europe. Si, pendant longtemps, nous avons pu penser que le changement n’était pas une priorité, il est désormais impératif de nous transformer face à l’ensemble des mutations qui traversent notre société.


Comme Gilles Lecointre le défend dans cet ouvrage, nous sommes arrivés à la fin d’un système, celui d’un capitalisme sans projet social confronté au réveil de la société et à l’émergence d’un monde différent qui appelle nos entreprises à se transformer, sous peine de disparaître. En effet, sous l’effet de la révolution numérique qui permet un échange d’informations en continu, les mentalités évoluent, et naissent avec elles de nouvelles aspirations : plus d’équité, de considérations environnementales, d’inclusion et de sens. De cette révolution aussi silencieuse que profonde naît le besoin de repenser notre façon de créer, de produire, mais aussi le rapport entre les salariés et les entreprises. Ainsi que l’illustre le parcours des jeunes diplômés mis en lumière par Gilles Lecointre, les aspirations des nouvelles générations ont évolué et sont désormais axées sur davantage de sens et d’indépendance.


Les entreprises, à l’avant-poste du changement, doivent, afin de relever ces défis pour en faire des opportunités, se transformer. Il leur faut continuer à innover et créer en tenant compte de la transition énergétique, intégrer le numérique dans leur fonctionnement en se protégeant des attaques extérieures, mais aussi prendre acte des nouvelles aspirations légitimes de la société en termes de justice et d’équité. Bien que ces défis revêtent des dimensions multiples – aussi bien environnementales que sociétales –, je partage l’optimisme résolu de cet ouvrage quant à la capacité de nos entreprises à y faire face et à s’affirmer comme des exemples de conduite du changement. L’entreprise est porteuse de solutions, et il faut en finir avec le monopole de l’intérêt général trop longtemps confisqué par l’État. C’est notamment le cas de l’inclusion des personnes « hors système », mission traditionnellement confiée, par facilité, à l’État, mais qui, comme le montre Gilles Lecointre, n’apporte pas de résultats pérennes. C’est aux entreprises de se saisir de cette mission et de nombreuses autres : actrices du changement, elles apportent des solutions concrètes en lien avec le quotidien et les réalités sociales, économiques et environnementales du pays.


Ce qui me conduit également à partager l’optimisme légitime de Gilles Lecointre, ce sont les ressources tant matérielles qu’immatérielles qui s’offrent aux entreprises. Nous pouvons compter sur une jeune génération qui a soif d’entreprendre et d’innover – en attestent les 691 000 créations d’entreprises en 2018 –, qui nourrit des aspirations légitimes dont il est primordial de prendre acte. Cependant, ces ressources qui me rendent optimiste ne sont pas seulement tangibles ou palpables : elles sont aussi immatérielles, à l’image du savoir-faire ou de notre identité. Cette dimension immatérielle fait de la France une marque à part entière. Grâce à elle, nombreuses sont les très grandes entreprises qui réalisent un chiffre d’affaires plus important à l’extérieur de la France et qui se sentent françaises avant tout, car attachées à leur pays.


Enfin, si je suis confiant, c’est parce que je suis convaincu que l’immobilisme n’est pas dans l’ADN des entreprises, et qu’elles sauront être darwiniennes en s’ouvrant aux nouvelles parties prenantes – je pense aux ONG. L’intérêt général est une œuvre qui s’écrit à plusieurs mains et je sais que les entreprises y tiendront de nombreux chapitres. En ce sens, l’approche social-économique proposée par Gilles Lecointre est éclairante et nous invite à agir avec la conscience que le monde d’après sera un monde de progrès.





Geoffroy ROUX DE BÉZIEUX,


président du Medef










Introduction

Un nouveau monde émerge en silence



Il n’y a pas d’économie efficace sans projet social. Il n’y a pas de projet social sans projet politique. Il n’y a pas de projet politique sans projet éthique. Il n’y a pas de projet éthique sans fondement spirituel.


Il y a dix ans encore, chez la plupart des étudiants, nous ne percevions pas d’interrogation forte et encore moins de contestation radicale de notre système politico-socio-économique. Nos élèves de l’époque étaient « sages », voire conservateurs, et se préoccupaient avant tout de gérer leur future entrée sur le marché du travail de la façon la plus efficace. L’heure était à l’utilitarisme : profiter des aspects positifs du capitalisme triomphant sans y adhérer vraiment. Ils avaient tous vu dans leur famille des cas de chômage et de subit déclassement. Ils avaient aussi assisté, avec une indifférence consternée, à l’éclatement des bulles financières et à l’affaire des subprimes en 2007. Toutes ces « fausses notes » les mettaient en alerte et les portaient vers une forme de défiance, de distance, de non-engagement. Leur univers personnel semblait s’organiser en compartiments étanches. Le travail y avait certes une place prépondérante, mais leur vie, la vraie, était ailleurs.


L’emballement du système capitaliste, pour le pire et le meilleur


Depuis, plusieurs phénomènes, et surtout une prise de conscience nouvelle, ont provoqué chez les jeunes un changement d’état d’esprit. Ils réalisent enfin que nous, leurs aînés, avec inconscience et application, sommes en train de détruire la planète censée les faire vivre.


Car que voit-on, jour après jour, sur nos écrans ? La disparition régulière de milliers d’espèces, l’appauvrissement et la dégradation des sols, la déforestation, des animaux élevés et abattus dans des conditions concentrationnaires, des territoires qui commencent à disparaître sous l’effet du réchauffement climatique, la production de pétrole de schiste au mépris des écosystèmes, l’air de plus en plus pollué, l’alimentation source de maladies, notre santé rongée par le cancer, des médicaments inutiles, d’autres nocifs, 40 % d’adultes obèses aux États-Unis, une difficulté grandissante à procréer, l’hôpital devenu terrain de jeu marchand, le chômage de masse qui ne diminue pas, la Bourse qui salue les licenciements, des dirigeants de grands pays à moitié fous, des hommes politiques de toutes tendances et de toutes contrées convaincus de forfaiture, des femmes exploitées et violentées à nos portes, des ultrariches de plus en plus fortunés côtoyant sans vergogne la misère du quart-monde, des combats économiques et stratégiques sous couvert de guerres de religion, des migrations massives de populations entières sans terre d’accueil…


Mais aussi… l’ouverture au monde sans limites de temps et d’espace, la révolution du numérique, la communication instantanée et en réseau planétaire, la possibilité de créer son « petit business » en quelques clics et d’organiser ainsi son temps de travail à discrétion, la faculté d’adresser ses messages et ses produits dans le monde entier, l’intelligence artificielle susceptible de remplacer l’homme au travail, le big data concentrant toutes les connaissances, la culture universelle à portée de chez soi, les progrès fabuleux de la science et de la médecine, des jeunes qui traversent la planète sans argent avec pour seul bagage un réseau social leur permettant d’être accueillis et de travailler en tous lieux, le besoin d’être utile, le besoin d’être libre et maître de son temps, le besoin d’être ensemble, le besoin de justice, la volonté d’équité hommes-femmes, le besoin d’enracinement, le besoin d’avoir des enfants et de s’en occuper vraiment, le besoin d’éthique, l’envie d’échanges marchands mais équitables, une autre conception du travail et de l’organisation des entreprises, le souhait de quelque chose de fort et de durable…


Et si tout cela, le bon comme le moins bon, énoncé pêle-mêle à l’unisson du flot continu de nos informations quotidiennes, représentait en définitive un tout cohérent, le résultat d’un double mouvement : emballement nocif d’un côté, libération de l’autre ?


Tel a été, sans doute, le sentiment partagé par de nombreux jeunes qui ont pris peu à peu le temps de la réflexion, mais surtout de l’action : une volonté de transformer notre société en gardant ce qu’elle a de meilleur, tout en changeant ce qui ne va pas et n’est pas tolérable, ce qui détruit sans construire l’avenir. En cassant les codes lors des élections et en portant au pouvoir un jeune dirigeant, les jeunes, en France, ont envoyé un signal fort d’engagement et d’optimisme dans toute l’Europe. Ils ont pris leur destin en main de façon démocratique et novatrice. C’est une excellente nouvelle pour notre société et pour le sort de notre planète.


Mais vers quoi cette « révolution » en apparence désordonnée nous porte-t-elle ? Quels en sont les ressorts profonds donnant une trajectoire, un sens « historique » à ce mouvement encore timide mais inexorable ?


Notre conviction est qu’il n’y a pas de hasard à tout cela. Ce nouveau monde appelé des vœux de la jeunesse a pour origine le croisement de deux phénomènes. Tout d’abord, à l’autodestruction du modèle communiste a succédé l’épuisement des charmes et des résultats d’un capitalisme sans boussole, productiviste et financier, surexploitant les ressources de toute nature, abusant du mode de la compétition à outrance, défiant la puissance des États, marketant à tout propos, animé par la seule recherche du « toujours plus », mais sans projet social. La machine capitaliste est devenue si violente et omnipotente que sa réalité trahit même l’héritage théorique – remontant au XIXe siècle – de ses grands penseurs. On pourrait presque dire que le capitalisme en fin de règne, à l’instar de l’économie de marché, souffre de l’absence de concurrence. Le communisme, qui lui servait de repère et d’aiguillon, était sans doute un facteur stimulant de progression !


De nouvelles technologies au service de la transformation des rapports sociaux


Le second phénomène d’importance dans la transformation sociale en marche a pour origine les infinies possibilités offertes par le numérique et les nouvelles technologies, ouvrant une marge de manœuvre sans précédent pour libérer le travail de ses contraintes organisationnelles. Ainsi les rapports sociaux de dépendance et d’asservissement des individus vis-à-vis de la machine productive sont-ils en train d’être fissurés. Désormais, il est possible de travailler où l’on veut, quand on veut, comme on veut, tout en restant connecté jour et nuit à tout l’écosystème dont dépend sa participation à l’effort et à l’objectif communs. Ces possibilités techniques pour « libérer les énergies » ont par ailleurs démultiplié les effets des politiques d’aide et de facilitation à tous les créateurs de projets.


De cette façon naissent chaque année en France près de 700 000 jeunes pousses irriguant et transformant en profondeur le tissu entrepreneurial de notre pays. Car ces pousses d’entreprises nouvelles ne sont pas seulement créatrices de nouveaux marchés porteurs de richesses et d’emplois. Par le comportement novateur de leurs entrepreneurs, elles initient aussi des changements dans l’organisation des entreprises, en complète rupture avec les usages convenus du management traditionnel. Au service d’une culture et d’un idéal de progrès au sens large, elles fonctionnent pour et par un écosystème, lieu de relations interdépendantes et responsables.


Privilégiant l’inclusion partagée à l’exclusion combattante, ce nouveau type d’entreprises révolutionne notre vision de l’économie et de la société. Et ce n’est pas une illusion. Maints exemples existent déjà, comme nous allons le découvrir.


La naissance de l’économie de l’intelligence partagée et de l’immatériel


Ce mouvement entrepreneurial de fond se nourrit aussi d’un autre tsunami dans le paysage économique et social : l’émergence et la montée en puissance de ce que l’on appelle les « immatériels ». Le moteur de la machine économique a très longtemps été propulsé par deux énergies : le travail et le capital (technique et financier). Beaucoup d’économistes postulaient l’inévitable substitution du capital au travail, induite par le progrès technique et utilisée comme moyen de contrer la baisse du profit. Cette hypothèse, vérifiée en partie pendant un certain temps (celui où la productivité du travail augmentait régulièrement), est aujourd’hui contredite. D’abord, parce que l’économie génère aujourd’hui une part substantielle d’emplois de services où le travail est le « facteur » de production dominant. Ensuite, et de façon plus fondamentale, parce qu’un autre facteur non comptabilisé jusqu’à présent, les « immatériels », est entré dans le jeu et s’imposera comme le principal moteur de l’économie.


Les immatériels se composent de deux sous-ensembles. Le premier, ce sont toutes les ressources d’énergies jusqu’alors gratuites que la nature nous dispense. La préservation de la planète exige désormais de les « facturer », ne serait-ce que pour prendre conscience de leur coût, de leur apport et de leur rareté. Seconde forme des immatériels : tout ce qui n’est pas quantifié dans notre comptabilité et qui constitue l’identité qualitative d’une entreprise, d’une organisation, d’une nation. Ainsi dans un pays donné, les idées et les productions culturelles originales, les inventions, les brevets, le niveau de la recherche, la qualité de vie, l’art de vivre, les savoir-faire, les infrastructures de transport et de communication, la diversité des territoires, la qualité de l’air, du sol, de l’agriculture, le système éducatif et de santé, la paix sociale, les niveaux de qualification, l’organisation administrative, judiciaire et politique, la sécurité intérieure et extérieure, la qualité de l’accueil et de l’intégration, les politiques économiques et fiscales, la richesse et le rayonnement de la langue…


Tout cela constitue des « marqueurs » permettant de différencier un pays d’un autre. Ce sont en outre autant d’investissements et de coûts représentant par ailleurs des avantages compétitifs pour qui sait s’en servir. La preuve en est que de nombreuses entreprises utilisent la « marque France » ou la « marque Paris ». Ce capital immatériel devra être pris en compte, non seulement pour que les États perçoivent des royalties, mais aussi pour préserver et développer nos acquis dans une compétition internationale devenue inévitable. Les politiques publiques devront s’adapter à cette nouvelle donne.


L’arrivée en force de l’immatériel dans notre paysage sociétal n’est pas non plus un hasard. Elle exprime une tendance de fond de notre économie, dont les résultats dépendront étroitement de notre capacité à « produire de l’intelligence ».


Qui aurait pu prévoir ?


Cette mutation de notre société, à l’origine de laquelle on trouve à la fois le progrès technique, l’usure d’un capitalisme envahissant jusqu’à l’exaspération tous les aspects de la vie publique et privée, et enfin la poussée d’un mouvement social silencieux, était-elle prévisible ? Sans doute pas. Mais peut-être manquait-on d’une grille de lecture. Notre société « compétitive » se complaît dans la spécialisation de la pensée en petits compartiments bien définis et peu communicants. Or les phénomènes sociaux et économiques s’imbriquent étroitement : il convient de le garder à l’esprit pour décrypter les mouvements d’ensemble.


L’un des penseurs importants de cette globalité est Karl Marx, qui a pensé l’économie comme facteur premier d’évolution des sociétés. Et même s’il s’est gravement trompé sur la forme ultime d’une organisation fondée sur la fin de l’exploitation de l’homme par l’homme, il reste utile de réexaminer son interprétation des soubresauts de l’Histoire. Le niveau du progrès technique, enseignait-il, façonne l’organisation des forces productives (capital et travail), laquelle détermine la nature des rapports sociaux (modes d’appropriation en amont et en aval du processus de production, relations employeurs-employés), qui influence à son tour le monde des idées, des mœurs, de la politique.


Cette courroie d’entraînement entre l’« infrastructure » et la « superstructure » des sociétés est souvent tendue à l’extrême car les forces productives évoluent plus vite que l’organisation politique et les idées convenues. Et cette tension peut créer les conditions d’un conflit entre un « ancien monde » et un « nouveau », débouchant sur une possible révolution.


Serions-nous parvenus à ce point de rupture et de déclenchement ?


Le monde meilleur de la social-économie


La suite que nous entrevoyons ne conduit cependant pas de façon inéluctable à une dictature (d’un nouveau prolétariat ou d’une caste quelconque). Bien au contraire, notre analyse du terrain social nous porte à croire que nous nous dirigeons vers une société plus libre, plus intelligente, plus sage, plus apaisée, plus juste, plus humaine, plus responsable.


Le balancier qui nous a entraînés pendant des décennies du côté de l’économie du profit à court terme et de la finance est selon nous en train de rebasculer de l’autre côté : celui du « sens », du primat du social sur l’économie de l’efficacité sans « fins ».


Restons donc optimistes. En dépit des apparences et du pessimisme ambiant, nous pensons que le monde de demain sera meilleur, entraîné par un système économique au service du social. La social-économie, en germe aujourd’hui, s’épanouira pour le plus grand bien de la terre et des hommes.
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